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Je suis le Sud et je suis le Nord,
Je suis l’Est et je suis l’Ouest
Je suis le maître de l’Univers
Sorti de l’océan avec la lumière divine.
 
Livre des Respirations
 
Je monterai dans l’espace lumineux,
Je traverserai la terre et cheminerai dans la lumière, pour atteindre l’étoile.
Tu as la maîtrise de l’eau
et du flot fécondant les deux rives.
 
Texte des Sarcophages
 
La tempête s’écarte du voyageur qui
se souvient du nom d’Amon et
elle devient un vent doux pour qui l’invoque
et que le naufragé soit sauvé.
 
Hymne à Amon


 



RÉSUMÉ HISTORIQUE
Quand le père d’Hatchepsout – Thoutmosis 1er – meurt, ne laissant que sa fille héritière du trône, celle-ci décide de régner en corégence avec son époux et demi-frère qui, de son règne assez bref, laisse peu de traces dans les annales de l’Égypte ancienne.
À cette époque de la XVIIIe dynastie, les envahisseurs sont tous repoussés des frontières, Hyksos au Nord et Nubiens au Sud. Seul demeure le royaume du Mitanni qui, par la suite, devait devenir un redoutable adversaire.
Dans cette poussée plutôt favorable, reste à développer l’agriculture et l’artisanat qui, depuis longtemps, subissaient les aléas des guerres, accroître le commerce des matières premières : le calcaire, l’albâtre et les turquoises ; enfin reprendre les échanges avec les pays voisins en favorisant davantage les transports et la navigation. Et, pour satisfaire ce vaste programme, il fallait un règne de paix qu’Hatchepsout s’apprête à suivre.
Ahmosis, Aménophis et Thoutmosis, les prédécesseurs d’Hatchepsout, avaient ainsi ouvert une nouvelle dynastie qui, de prestige en prestige, devait durer des siècles.
Quand Hatchepsout se fait sacrer Pharaon des Deux Égypte, endossant la double couronne, tenant le sceptre et le fouet symbolique, posant la barbe postiche sous son fin menton, elle prend conscience que son pays n’a plus besoin de guerre, mais d’harmonie intérieure.
Elle s’entoure de quelques vieux fidèles ayant servi son père et s’adjoint de loyaux collaborateurs tels que Hapouseneb le Grand Prêtre d’Amon, Pouyemrê le Grand Trésorier, Senenmount l’Architecte et Néhésy, le Chef de toutes les Polices.
Le règne de la pharaonne Hatchepsout se partage entre le temps des constructions et le temps des voyages.
C’est en abordant cette époque de paix où l’armée n’a plus sa place qu’Hatchepsout agrandira, fortifiera Karnak et son temple d’Amon, élèvera des obélisques à pointe d’électrum, rénovera les villes de Thèbes, Edfou, Abydos, Denderah et, descendant jusqu’à la deuxième cataracte, multipliera les temples aux frontières nubiennes. Puis, sur sa lancée de bâtisseuse, elle ordonnera la construction de sa demeure éternelle sur le site prodigieux de Deir-el-Bahari à Senenmout – son architecte et fidèle conseiller dont on soupçonna toujours qu’il fut son amant – qui se chargera avec succès de la réalisation des travaux.
Une autre partie de son règne concerne les voyages. Une expédition dirigée par Néhésy partira d’Égypte pour le célèbre Pays du Pount, pays étrange qu’il fallait trouver en accédant par l’une des embouchures du Nil ou directement par le port de Quoser, sur la côte de la mer Rouge. L’expédition en rapportera les parfums indispensables au plaisir des dieux, ceux-là mêmes qui ont placé Hatchepsout sur le trône et qu’elle ne veut pas trahir.
De son époux disparu très vite de l’Histoire de l’Égypte ancienne, Hatchepsout aura deux filles. La première, Néférourê, décédera dans sa jeunesse, la seconde, Mérytrê, deviendra la Grande Épouse du pharaon suivant, Thoutmosis III.
Après un règne d’environ dix-huit ans, Hatchepsout disparaîtra dans des circonstances que nous ignorons – trop de textes inscrits sur les bas-reliefs ont été effacés après sa mort pour que l’on puisse en savoir plus – laissant la place au troisième des Thoutmosis, fils bâtard de son époux qui, bien entendu, n’attendait que ce jour.
Ces multiples inscriptions disparues, retrouvées parfois, ajoutées à toutes celles qui malgré tout sont restées, peuvent témoigner de la grandeur et de la longévité du règne d’Hatchepsout.
Quand Thoutmosis III monte sur le trône, il ne songe qu’à étendre les frontières de l’Égypte. Ce sont les pays en bordure de l’Euphrate qu’il convoite : la Babylonie, l’Assyrie, le Mitanni, ainsi que le Naharina, contrée florissante et prospère qui grandit en puissance. Quant à l’empire Hittite, il jette un œil concupiscent sur la riche Égypte que le règne d’une femme a peut-être rehaussé au niveau du commerce et de l’agriculture, mais affaibli au niveau de l’armée.
Thoutmosis III, avide de batailles et de gloire, part pour les pays d’Asie. Il fera dix-sept expéditions étrangères, toutes légendaires, soumettant les pays conquis en leur imposant de lourds tributs. Il rapportera aussi d’impressionnants butins – dont le recensement n’est pas une mince affaire – accompagnés de princesses asiatiques et d’esclaves. Il fait de l’Égypte un empire solidement appuyé sur la vassalité des pays qu’il domine.
À sa mort, son fils Aménophis II lui succède, continuant sur la même lancée : ses expéditions guerrières ramèneront aussi butins et esclaves. Des colonnes d’hommes, de femmes et d’enfants épuisés et affamés vont sillonner les terres de l’Euphrate jusqu’au Nil, les pieds ensanglantés. Les survivants se verront enrôlés chacun selon son rang et ses capacités, esclaves, artisans, soldats.
Avec le retour de ces expéditions s’installent d’autres idées, d’autres dieux, et les prêtres d’Amon deviennent méfiants, s’opposant farouchement à tout ce qui se heurte à leur culte.
Mais Aménophis II, plus acharné encore que son père, exige que son fils Thoutmosis IV épouse une Mitannienne, faisant ainsi du futur pharaon un demi-Asiatique. Ce dernier, prenant exemple sur ses proches aïeux, bafoue, lui aussi, les usages établis depuis des siècles en refusant de prendre pour Grande Épouse une fille pharaonique. Il choisira Tiyi, fille de Thouya, une Thébaine noble, et de Youkka, un prince asiatique.
Tiyi, par son sens aigu de la diplomatie, mènera une ferme politique extérieure entre l’Égypte et les pays d’Asie.
Régnant en corégence avec son époux Aménophis III qui se repose sur les exploits accumulés de ses prédécesseurs, la reine Tiyi verra naître un vrai commerce de princesses asiatiques entre l’Égypte et les pays d’Asie et, quand celles-ci n’arrivent pas à destination, les rois étrangers se sentent déshonorés.
Durant ce temps à Thèbes, les prêtres d’Amon, installés à Karnak, sentent leurs pouvoirs s’amenuiser et leurs richesses diminuer.
Aménophis III est plus un roi bâtisseur qu’un roi batailleur. Il fait élever des monuments à Karnak, construire des nouveaux temples dont celui d’Aton, sous l’œil réprobateur des prêtres d’Amon. Il ordonne la construction de deux gigantesques colosses – appelés plus tard « de Memnon » – le représentant assis sur son trône dominant la plaine. Il fait élever le troisième pylône de Karnak, constitué de deux hauts massifs de grès et d’une porte monumentale.
Quant à Tiyi, sur la lancée de son époux, elle fait construire l’immense et luxueux palais de Malgatta – dont il ne reste plus rien – sur la rive gauche du Nil, face à Thèbes.
Les dieux égyptiens basculent. L’hérésie qui couve depuis plus de cinquante ans, engendrée par les multiples conquêtes asiatiques, éclate avec Aménophis IV, le pharaon qui se fera appeler Akhénaton. Son épouse, la mystérieuse Néfertiti – venue on ne sait d’où – parachève le chaos qui s’installe dans tout l’empire, emportant, telle une gigantesque tornade, les croyances établies depuis des siècles.
Reniant Thèbes et les prêtres d’Amon, Akhénaton fait construire une nouvelle capitale plus au nord où il vénère Aton, le disque solaire. Il instaure avec son dieu universel un nouveau style de monarchie, réforme les arts, bouleverse les idées, restructure la politique et, quand il se heurte au barrage du clergé d’Amon, retourne sa haine à l’encontre des opposants à sa réforme. Alors, son fanatisme n’a plus de limite et les massacres se décuplent, s’étendant jusque dans les provinces.



Résumé des Thébaines
(Personnages fictifs)
Séchat, l’héroïne avec laquelle commence la saga, est une jeune Thébaine de la XVIIIe dynastie. Issue de la haute noblesse, elle suit les cours de l’école de Thèbes aux côtés de son amie, la princesse Hatchepsout. Très éprise de son compagnon d’enfance, Menkh, qui devient Grand Capitaine de la Charrerie Royale, elle l’épouse. Mais à peine a-t-elle donné naissance à sa fille Satiah que déjà elle apprend la mort de Menkh, tué à la guerre du Mitanni dans les armées du pharaon Thoutmosis Ier. Nommée Grande Scribe Intendante des Artisans par la pharaonne Hatchepsout montée sur le trône, elle ne peut élever elle-même sa fille et la laisse à la garde de ses nourrices à Bouhen.
Veuve, Séchat va se consacrer à son métier de Grande Scribe avec ardeur. Elle maîtrise une révolte d’artisans, déjoue un complot de pilleurs de tombes, rénove des fabriques de papyrus, visite des mines d’or l’entraînant dans un lointain village nubien, assiste à la construction du temple de Deir-el-Bahari qui nécessite le rapatriement en masse de paysans, soldats, artisans, prisonniers pour travailler sur le chantier. Des millions d’hommes élèvent et transportent les gigantesques blocs de granit, s’échinent, suent et s’épuisent dans un désert où le soleil n’a nulle pitié. La position hiérarchique élevée de Séchat suscite des jalousies qui vont la heurter de plein fouet : sa fille Satiah est enlevée, prise en otage par des hauts dignitaires. Séchat va sillonner l’Égypte, de la Nubie au delta, pour tenter de la retrouver. Seul son amant Djéhouty, le Grand Vizir de Thèbes, très épris d’elle, l’aidera dans ses recherches. Enfin, tandis que Séchat retrouve sa fille cachée chez une vieille gardienne de chèvres dans les marais du delta, Djéhouty se voit contraint de prendre femme – Aména, une musicienne du temple – sur l’ordre de la pharaonne qui, pour satisfaire ses desseins, a décidé de séparer leur couple.
Séchat revenue à Thèbes, Hatchepsout lui propose de laisser la petite Satiah au harem du palais où elle sera élevée en sécurité. En exigeant l’assentiment de la jeune femme, elle s’assure de son soutien d’autant plus que sa présence en tant que Grande Scribe est indispensable pour la grande expédition maritime qu’elle projette. En effet, la pharaonne veut partir pour le Pays du Pount sur les côtes africaines, afin de rapporter épices et parfums qui plaisent aux dieux.
Hatchepsout et les Thébaines devront surmonter les dangers d’un océan qu’elles ne connaissent pas et guetter les pièges d’une jungle africaine dont elles ignorent tout. Le voyage est long et périlleux, seule Séchat détient, d’un vieil astrologue, les précieuses cartes maritimes menant au Pount, mais on les lui vole. Neb-Amon, le médecin des pauvres de Thèbes, engagé sur l’ordre d’Hatchepsout, lui sera d’une aide efficace pour contrer ses ennemis. Leur entente se mue bientôt en une forte et lente passion qui va les rapprocher au large de la mer Rouge jusqu’en Afrique, où de multiples aventures les attendent avant le retour, espoir pour eux d’un avenir meilleur.
Au retour du Pount, Séchat renonce à son titre d’Intendante des Artisans, mais reste Grande Scribe. Elle demande d’enseigner à l’école du Palais afin de poursuivre le nouveau chemin qu’elle se trace, celui de l’amour et de l’harmonie familiale. Elle a repris à ses côtés sa fille Satiah qui est devenue une adolescente destinée à être la Seconde Épouse de Thoutmosis, le futur pharaon. Puis elle met au monde un garçon, Rekmirê, fils du médecin Neb-Amon. La crue qui tarde, engendrant la sécheresse suivie d’une invasion de sauterelles, va entraîner famine, épidémie et mort de milliers d’hommes parmi les plus défavorisés. Séchat est ainsi le témoin charnière de son temps. Après ces sombres heures, le règne d’Hatchepsout faiblit, mais se lève celui du prince qui, dans l’ombre, attendait.
Satiah, la fille de Séchat devenue Seconde Épouse du pharaon Thoutmosis III, préfère sa liberté à l’existence étriquée du harem. Délaissée par le pharaon dont elle a une fille, Beket, elle vit une passion partagée avec un navigateur crétois. Celui-ci disparaîtra dans une crue qui déferle sur le pays, franchissant inexorablement terres et villages, emportant sur son passage dévastateur bien des vies humaines. Satiah aura la douleur de perdre non seulement Mykos, son amant, mais aussi sa mère, Séchat, qui avait élevé en partie Beket.
Ainsi les années défilent et passent trois générations de pharaons glorieux et vainqueurs, ramenant butins, esclaves et nouveaux dieux asiatiques. Les Thébaines se propulsent dans un vent qui ne souffle pas de façon habituelle. Mais il y avait eu tant de sang rebelle, côté femmes, depuis que l’audacieuse Séchat avait été Grande Scribe de la pharaonne Hatchepsout que la lignée des Thébaines ne pouvait s’éteindre sans amorcer une aube nouvelle pleine de fougue et d’énergie.
La désinvolte Satiah, la Seconde Épouse, bafoue les règles établies du Palais et du harem pour vivre sa vie comme elle l’entend, le navigateur crétois dont elle a partagé la passion lui a laissé une fille qu’elle doit cacher pour ne pas scandaliser la cour. L’indomptable Beket préfère suivre une carrière d’artiste peintre plutôt que de fonder une famille tandis que Thouya, l’aventurière, épouse un prince asiatique pour la seule joie de vivre les turbulences d’un voyage exotique et voir les bords de l’Euphrate plutôt que ceux du Nil.
Quant à Neby, la jeune scribe publique, fille de Koushy et d’Isis, elle-même issue de Satiah la Seconde Épouse de Thoutmosis III, elle sillonne le Nil, toujours à la recherche d’un travail. Contrainte de passer pour un garçon afin de fuir les prêtres de Karnak, dont l’un d’eux l’a violentée, et pouvoir exercer son métier en toute quiétude, Neby se propulse au cœur du peuple des pharaons.
De ville en ville, là où elle passe, à Denderah, Thinis, Abydos, Hermopolis, Touna, Héliopolis, Bubastis, Neby apprend son métier de scribe public. Elle s’arrête sur les places, propose ses services, rédige pour les autres des lettres, des documents, des actes, se fait engager dans les fabriques, les ateliers ou sur les grandes exploitations agricoles où elle compte les bottes de blé ou les sacs de graines.
Puis elle rencontre Choutarna, fille du roi Kadashman, le roi de Babylone qui l’avait envoyée avec sa sœur Tahoukhipat, pour entrer au harem du pharaon Aménophis III. Mais les prêtres d’Amon organisent le naufrage du navire qui emporte tous les membres de l’expédition babylonienne. L’une des princesses est sauvée par un paysan de Memphis, puis recueillie par Ay, le frère de la reine Tiyi. Choutarna, l’autre princesse, sauvée elle aussi par le fidèle conseiller de son père, Pappalavizzi, se retrouve avec Neby en plein cœur du désert d’Arabie où elles resteront quelques années.
Revenues en Égypte, la princesse Choutarna, qui veut retrouver les assassins de sa sœur qu’elle croit morte, et Neby, qui reprend son travail de scribe public, séjournent quelque temps à Memphis.
Mêlées, malgré elles, aux complots des prêtres d’Amon, Bastet, fille du Vizir de Thèbes et Sekmet, héritière des ateliers de l’orfèvre Mériptah vont croiser le chemin de Neby sans savoir encore que celle-ci est issue de leur propre famille.
Entre-temps, au temple de Memphis, Neby a tout appris du Grand Prêtre Panehesy, du moins ce qu’elle ignorait de l’écriture des hiéroglyphes et de l’enseignement des dieux. Puis, un trouble étrange l’envahit. Neby succombe au charme de Panehesy.



CHAPITRE I
À l’Est, le port ! Celui de Thèbes s’auréolait de mille feux, des scintillements de couleurs que la lumière du matin transperçait jusqu’à l’heure du zénith. Après, elle se faisait épaisse, blanchâtre, poussiéreuse, trop forte pour l’accepter dans sa plénitude. Il fallait attendre le soir pour qu’à nouveau elle redevînt plus fluide.
La proue des bateaux serrés les uns contre les autres se relevait comme la queue d’un scorpion agressif, et pourtant, les énormes masses des navires paraissaient bien sereines dans cette aube tranquille qui annonçait le premier jour de la saison d’Akhit.
Mais l’agitation se levait vite. Dès que la lune disparaissait, le Nil devenait bleu ocré avec juste, çà et là, des petites touches argentées qui laissaient entrevoir les quelques poissons venant s’égarer près de la rive que l’œil averti de deux ou trois pêcheurs convoitait. Les pieds nus dans l’eau tiédie du matin, ils se faufilaient à travers les embarcations et les attrapaient le plus habilement du monde en arrondissant la main et, serrant fortement, ils les enfermaient étroitement pour qu’ils ne glissassent pas.
Dans ce pays où le territoire ne s’étendait que sur les rives étroites du fleuve, on pouvait dire que le Nil constituait, tout naturellement, la principale voie de communication et de transport. Bateaux, felouques, radeaux, encombraient les berges du fleuve, chargeant et déchargeant à toute heure du jour. Dès que les premières lueurs du matin se glissaient sur le port, les dockers sortaient des tavernes de Thèbes et se pressaient sur les quais. Il arrivait même que certains dormissent à même le sol, à la belle étoile, la tête calée contre une borne d’arrimage et les pieds touchant le sol humide que le fleuve venait lécher de temps à autre.
Deux radeaux pleins à craquer vinrent s’ajouter au décor matinal. Dans un instant, ils allaient décharger leur cargaison. Sans bastingage, ils étaient tressés en tiges de papyrus étroitement liées entre elles et comportaient un large fond plus creux au milieu pour permettre aux denrées d’y être solidement maintenues. Ces embarcations quadrillaient tout le port, empêchant, parfois, les autres bateaux de se placer selon les bornages fixés par les gardes côtiers et que les mariniers devaient scrupuleusement respecter.
Les deux radeaux qui arrivaient contenaient plusieurs stères de bois et, comme le chargement était parfaitement réparti au centre, ils flottaient docilement, cherchant à petits coups d’avirons précis à se placer non loin du bord. Quand les rameurs virent que la circulation s’amplifiait trop pour aborder tranquillement, ils s’enhardirent et frôlèrent les felouques qui, les unes à côté des autres, faisaient claquer leurs grandes voiles carrées afin de prendre le large d’un moment à l’autre.
À l’approche des deux embarcations qui osaient les heurter, les mariniers des felouques jurèrent en crachant dans le Nil, mais les rameurs levèrent indifféremment les sourcils et haussèrent les épaules. Puis, se frayant un chemin entre les felouques, ils arrivèrent aux bornes d’accostage et amarrèrent sans plus de façon.
De multiples petites embarcations, rapides et légères, faites pour transporter les petites cargaisons de pêche toute fraîche, flottaient aux alentours. Celles qui transportaient des céréales ou des poissons séchés avaient un fond recouvert d’une natte en jonc tressé pour éviter l’humidité qui les endommageait rapidement.
Elles restaient faciles à manier ces petites embarcations ! Et jamais elles ne se retournaient, pas plus qu’elles ne s’enfonçaient. Elles glissaient dans les voies d’eau les plus inaccessibles. Il suffisait de bien manier la gaffe et elles se tiraient toujours d’affaire, se faufilant là où les marais touffus de bosquets et l’étroitesse du fleuve rendaient impossible le passage des gros bateaux.
Et, pour parler des gros bateaux, s’en profilait un qui entrait justement dans le port. Il avait une fière allure avec sa proue et sa poupe recourbées, sa large cabine centrale plutôt spacieuse, son pont arrière qui permettait de stocker les chargements imposants par leur poids et leur encombrement, sa grande voile carrée tendue sur son mât solide en bois de cèdre, sa cale pleine à craquer de produits divers et sa lourde coque brillante aux couleurs dorées et vertes comme l’était son emblème, La Croix d’Ankh.
Kyos et Ayen, installés de chaque côté du navire, suspendirent leur élan et les énormes pagaies restèrent immobiles le temps de quelques secondes. Ils observèrent les alentours dont l’atmosphère leur parut trop agitée pour éviter les deux ou trois embarras coutumiers. Et, quand une anomalie commençait à poindre, les embêtements ne mettaient guère de temps à prendre la relève. C’est ainsi que, dans la lumière du soleil, les yeux fixés en direction du quai, les deux hommes heurtèrent à leur tour l’un des radeaux qui cherchait à accoster sur une aire d’abordage qui n’était point la sienne.
Ils reprirent tranquillement le lent va-et-vient de leur geste et les rames entrechoquèrent sourdement celles de leur audacieux voisin. Le radeau fit une légère embardée et son conducteur se mit à jurer.
— Va décharger ta marchandise au bout du quai ! lui cria Ayen. Ici, tu gênes et ce n’est pas ta place.
L’autre lui fit un geste vulgaire et le muet Kyos eut un rire prolongé qu’il étouffa dans sa gorge silencieuse. Minhotep manœuvrait le gouvernail avant de jeter l’ancre là où il était encore possible de le faire. Elle cria à Kyos qui se tenait à bâbord d’amorcer avec sa rame un mouvement giratoire qui lui permît de ne pas trop s’écarter du bord. De minuscules tourbillons grisâtres vinrent effleurer la surface. Puis, le navire glissa doucement, bercé par le flux tranquille du fleuve.
Minhotep jeta un regard par-dessus le bastingage et, quand les tourbillons eurent disparu, vit le reflet de la proue se dessiner dans l’eau redevenue claire. Le mât fit claquer son étendard sur lequel on distinguait une croix d’Ankh. Quand le bateau s’approcha du bord, le sillage traça des vaguelettes modelant la surface comme des petits monticules de sable doré.
Sur les deux radeaux finalement évincés, on entendit brailler les mariniers que les felouques et La Croix d’Ankh avaient écartés. Ils avaient tant attiré l’attention qu’on vit arriver au pas de course le garde fluvial suivi de son armée de scribes. Cris et gestes à l’appui, ils expliquèrent qu’ils ne pouvaient décharger leur marchandise si la place leur était refusée. Le garde-côtes réclama un contrôle sur la conformité de leur licence de marinier et, pour ce faire, il exigea qu’ils descendissent à quai afin d’aller consulter, avec les scribes, les registres du port.
Le calme enfin revenu, Minhotep jeta un œil vers la cabine. Les femmes n’étaient pas encore levées. Dans un instant, Myriam descendrait sur le port pour acheter du poisson et des tranches de porc qu’elle ferait sécher ensuite pour les jours où La Croix d’Ankh ne faisait pas escale. Sans doute trouverait-elle aussi quelques volailles bien dodues, canards, sarcelles, pigeons, qu’elle saurait accommoder pour le bien-être du ventre de tout l’équipage.
Thoueris devait à cette heure allaiter les petits, Baken son fils, et Nephtys la fille de Neby dont elle avait la charge. Tout en jetant l’ancre, Minhotep eut un sourire satisfait. Les enfants se portaient bien, profitaient du soleil sur le pont lorsqu’il ne dardait pas ses rayons trop intenses et jouissaient de l’ombrage de la tenture que Thoueris ou Myriam dépliait quand la chaleur devenait insoutenable.
Oui ! Nephtys était une belle enfant. À sa naissance, après avoir subi une insuffisance alimentaire à la suite du manque de lait de sa mère et souffert d’un dépérissement qui aurait pu être fatal, Nephtys avait repris des forces en agrippant sa petite bouche sur le sein gonflé de Thoueris.
La batelière jeta les yeux de l’autre côté de l’embarcadère, sur les berges opposées du Nil, là où les dernières résidences s’étiraient en un fil mince. Des murs d’enceinte les cachaient des regards indiscrets. Y avait-il des heurts et des agitations dont elle ne soupçonnait pas l’importance derrière ces grandes portes de bois qui dissimulaient la vie des grands dignitaires ? Pourquoi Neby n’était-elle pas à quai ? Et pourquoi Niny, sa compagne, toujours à l’affût des navires qui entraient au port, ne se tenait-elle pas, du haut de ses petites jambes, au bout du quai noirci de monde ?
Elle appela Bâ et Kâ, les pigeons voyageurs vinrent aussitôt se poser sur ses épaules.
— Allons, mes beaux oiseaux ! Nous sommes à Thèbes. Il est temps de prévenir Neby. Elle doit venir s’assurer que sa fille se porte bien.
On ne s’entendait plus. Les cris des dockers commençaient à recouvrir les autres bruits du port. Elle vit les soldats patrouiller, les scribes enregistrer les déchargements, le garde-côte revenir – sans doute avait-il terminé sa besogne de contrôle avec les deux mariniers des radeaux qui pestaient toujours car ils devaient accoster beaucoup plus loin sur le fleuve. Puis, elle vit des gardes-chefs surveiller une poignée de débardeurs qui soulevaient d’énormes pierres que l’on venait d’ôter d’une cale alourdie.
Des cageots de fruits et de légumes frais, des sacs de fèves, de lentilles et de pois chiches, des jarres de vin, de bière, d’huile, de lait caillé, des bottes de papyrus liées les unes aux autres, des pigeons et des canards encagés, des oies qui s’échappaient en tous sens et qu’il fallait habilement rattraper, des ânes dont le braiment cassait les ouïes les plus averties, tout ce tumulte, à présent, se déployait avec une intensité de plus en plus vive.
Le déchargement de La Croix d’Ankh n’était pas parmi les moins impressionnants. Mais la batelière avait tout son temps. Sa licence lui permettait de rester à quai plusieurs mois. Revenant de Crète, elle rapportait des bois exotiques et des onguents fins. Mais dans sa cargaison figuraient aussi de grandes poteries aux dessins colorés et des tissus en lainage qui servaient aux Égyptiens quand la saison d’hiver arrivait et que les nuits devenaient trop fraîches pour rester allongé et dévêtu sur sa couche. Certes, tous ces produits étaient destinés aux riches nobles de Thèbes et Minhotep n’avait aucune difficulté à les écouler à bon prix.
La batelière était satisfaite. La rentabilité de cette cargaison allait permettre à La Croix d’Ankh de rester une saison entière ancrée au port de Thèbes. Neby pourrait venir de temps à autre sur le bateau quand son travail le lui permettrait et, certes, à la condition qu’elle ne se fasse pas trop remarquer, car le Grand Prêtre Panehesy recherchait sa fille et se tiendrait aux aguets tant que Neby refuserait de la lui donner.
Minhotep eut un long soupir en regardant ses deux hommes d’équipage s’avancer. Ils allaient pouvoir prendre un repos bien gagné. Kyos et Ayen iraient de temps à autre dans une taverne de Thèbes boire un bon vin et, peut-être qu’un soir, elle irait les rejoindre. Myriam et Thoueris resteraient à bord avec les enfants, attendant l’éventuelle et courte apparition de Neby.
Bien que la batelière aimât déguster un bon vin dans les tavernes du port, elle n’avait ce souci de rejoindre les marins attablés que pour écouter les ragots qui s’y colportaient. Des ragots ! Certes, mais aussi des vérités qu’il fallait mesurer à leur juste proportion. Oui ! Tant de choses filtraient lorsque, par hasard, un de ces grands personnages de la cour venait s’encanailler une nuit dans une de ces auberges où l’on pouvait prendre son plaisir comme nulle part ailleurs.
Ce soir-là, Minhotep était partagée entre l’envie d’aller aux nouvelles dans l’une de ces tavernes-là et celle de rester à bord pour le cas où Neby apparaîtrait sur le quai, l’œil brillant à l’idée de revoir sa fille.
Ah ! Pourquoi s’était-elle mise à aimer cette adolescente travestie en garçon qui, un jour, avait échoué sur son bateau avec une jeune princesse asiatique recherchée par les prêtres de Karnak ?1 Et maintenant, voilà qu’elle se prenait d’affection pour l’enfant qu’elle venait de mettre au monde. Il faut dire que l’étrange situation l’avait tout d’abord intriguée. Elle n’était pas batelière pour rien ! Et Minhotep possédait un courage et une autorité que n’aurait pas eu n’importe quelle femme quand il avait fallu qu’elle décide.
Pourtant Minhotep ne se sentait pas plus méritante qu’une autre et si elle était devenue marinière, c’était parce que son père l’y avait poussée. Minkef, le capitaine de La Croix d’Ankh, le commerçant de la haute mer, avait transmis ses rêves les plus fous à sa fille, ceux de sillonner le Nil jusqu’aux mers les plus lointaines pour rapporter les fins produits qu’appréciaient les grands du royaume.
Minkef, son père, veuf et sans fils – et Dieu sait qu’il ne l’avait pas regretté par la suite – l’avait tout naturellement habituée, depuis qu’elle était enfant, à gouverner le bateau, réfléchir, décider, ordonner, sillonner avec lui le fleuve du nord au sud à la recherche de marchandises qu’il achetait hors d’Égypte et revendait à Thèbes ou à Memphis.
Or, les années passant, Minhotep s’était révélée aussi bonne batelière que femme d’affaires avisée, flairant, pistant, discutant des marchandises à prendre ou à laisser, sachant réaliser son bénéfice là où il semblait être le meilleur. Elle savait charger et décharger les cargaisons sur le quai, dialoguer sans ambiguïté avec les dockers et les autres mariniers. Avec le temps – certes, l’ombre de son père l’y avait aidée – elle avait su se faire apprécier des surveillants et des gardes côtiers. Ils la connaissaient tous et l’appréciaient pour son intégrité, sa jovialité et son sens de la justice et du maintien de l’ordre.
À trente-cinq ans, Minhotep était à la fleur de l’âge. Carrée, robuste, bâtie comme un homme, elle aimait son allure et, pour tout l’or du royaume, n’aurait pas voulu en changer.
Kyos et Ayen arrivaient près d’elle. D’un regard par-dessus le bastingage, Kyos lui fit signe que le navire était correctement amarré et qu’elle pouvait, elle aussi, prendre une détente bien méritée.
*
Dans l’ombre du soir, les deux hommes aspiraient avec délice la fraîcheur qui tombait sur les rives du fleuve. Seul, le clapotis des canards et des sarcelles qui se faufilaient à travers les ajoncs bordant le Nil se faisait plus intense qu’à l’ordinaire. Un ibis passa, étrange et dédaigneux, et le regard d’Akhénaton se fit pesant quand il le ramena sur Horemheb.
— Allons ! Mon ami, mon frère, fit-il en passant son bras autour de ses épaules, cette Cité que je suis en train de construire sera la plus éblouissante qu’on ait jamais vue en Égypte. Le contredirais-tu ?
— Majesté, reprocha Horemheb, je n’ai jamais prétendu que ta nouvelle résidence manquerait de grandeur et de prestige.
— Alors, qu’essayes-tu d’insinuer ?
— Simplement que je suis un soldat.
— Et que tu refuses de vivre à mes côtés.
— Non, Majesté, de vivre en courtisan.
Le jeune pharaon prit un air dépité. Sa grande bouche se tordit en un pauvre sourire qui apitoya aussitôt son ami. Et pourtant, il savait qu’il jouait de cet air attristé quand il voulait gagner une faveur de son vieux compagnon d’enfance. Hélas, Horemheb savait aussi que, dorénavant, Aménophis le quatrième, dit Akhénaton, était le maître tout-puissant de l’Égypte et qu’il devrait suivre ses ordres sans discuter. Il tenta pourtant une dernière fois de l’amener sur une autre voie, celle de sa propre défense.
— Majesté, que dirais-tu si tu voyais les gens du Hatti s’approcher du territoire de l’Égypte ? Ils s’énervent de plus en plus.
— C’est avec leurs voisins de l’Est qu’ils ont des démêlés, pas avec nous.
Horemheb haussa l’épaule.
— Majesté, si les pharaons qui t’ont précédé…
— Ne cite pas mon père, coupa sèchement Akhénaton. Il n’a fait qu’une seule expédition dans les pays d’Asie. Quant à moi, je n’en ferai aucune. Je croyais que c’était un point sur lequel nous n’avions plus à revenir.
— Mais…
— Mon ami, c’est ainsi. Jamais, je n’irai en Syrie du Nord, pas plus qu’en Babylonie ou chez les Mitanniens. Je veux rester à La Cité d’Akhet-Aton et pouvoir élever et honorer mon dieu comme je l’entends.
— N’en bougeras-tu donc plus ?
— Non. Je n’en bougerai plus. Pourquoi t’acharnes-tu à vouloir me faire changer d’idée ? Qu’il en soit ainsi, Horemheb, et que dans ton esprit, tu te contentes de cette réponse. Je ne déserterai pas mon futur palais, ma nouvelle capitale.
Horemheb hocha la tête et Akhénaton reprit d’une voix où l’exaltation n’avait plus de mesure, une voix au timbre qui atteignait un paroxysme de folie que son ami avait tant de fois contourné, mesuré et dont il connaissait chaque modulation.
— Ce lieu sera un rêve, un paradis, un endroit où tout sera réuni à quelques lieues à la ronde, où le soleil ne sera plus farouchement arrêté par l’obscurité des nécropoles. Ah ! Mon ami, mon frère ! La capitale ne sera plus Thèbes, mais La Cité d’Akhet-Aton. Nous y tiendrons toutes les assemblées, nous y créerons un village d’artisans, un port, de grandes salles d’archives. Nous y installerons la plus grande police que l’Égypte ait jamais eue.
— La plus grande des polices que le pays ait jamais eue ! répéta Horemheb. Voilà un point sur lequel je suis d’accord, Majesté. Mais, pourquoi ne parles-tu jamais d’armée grandiose et souveraine, menée par un chef hors du commun ? Seule l’époque de la pharaonne Hatchepsout s’est déroulée sans légion. Aucun autre règne n’a manqué à ce point de guerriers.
— Horemheb ! jeta le pharaon d’un ton las, je ne suis pas un soldat.
— C’est bien pour cette raison que tu dois déléguer l’un de tes proches et envoyer dans le nord une expédition afin de connaître les intentions de nos pays frontaliers.
— Je sais que tu es la personne qu’il me faut pour cette mission-là. Mais je ne veux pas d’ennuis avec mes voisins. Je veux les laisser en paix et moi, tu le sais, je n’aspire qu’à régner en toute sérénité en rehaussant mon dieu comme je l’entends.
Horemheb eut une moue exacerbée et le froncement de ses sourcils s’accentua. Il regarda son ami et lança d’un air contrarié :
— Nos voisins s’agitent, Majesté, ils s’agitent tous. Si tu ne les entends plus, ils se révolteront.
— Ils ne se révolteront pas.
— Alors, c’est pire. Ils prendront de l’assurance car ils ne sentiront plus la pression de l’Égypte au-dessus de leur tête.
— Mais enfin qu’on les laisse vivre leur vie et moi la mienne ! s’exaspéra Akhénaton en balançant ses jambes au-dessus de la racine sur laquelle il s’était assis.
— Si tu n’envoies pas de mission expéditive auprès d’eux, adresse-leur au moins quelques cadeaux afin de leur montrer que tu ne les oublies pas.
— Horemheb, tu parles comme ma mère.
— Sans doute que sur ce point, je dois avoir raison.
— Peut-être, mais j’ai besoin de mon or et de toutes les richesses que les temples de Karnak ont accumulées depuis des siècles.
Horemheb se leva et fit quelques pas sur le bord du fleuve. L’eau venait doucement rafraîchir ses pieds qu’il avait dénudés. Ses sandales gisaient à côté de celles de son compagnon. Il tourna la tête et vit les gardes qui se tenaient assez loin, disséminés à travers les bosquets de papyrus. Akhénaton aimait les sentir à proximité, mais il ne voulait pas que leur vue gênât son esprit rêveur. Les avoir sous ses yeux l’indisposait.
Immobiles et silencieux, ils pointaient leurs lances en direction du sol et portaient leurs regards vers le pharaon. Horemheb arracha une brindille de jonc et la mâcha distraitement. Puis, il cracha plusieurs fois et revint près d’Akhénaton.
— Que vas-tu faire de moi, s’enquit-il en se piquant devant lui, si tu ne veux pas me donner la place qui me revient ?
— D’abord, je vais t’offrir une épouse.
— Laquelle ? fit Horemheb d’une voix blanche.
— La sœur de la reine Néfertiti.
— Mais, c’est une fillette !
Le pharaon se mit à rire.
— Elle grandira. En attendant, amuse-toi. Profite des femmes et des voluptés qu’elles te donnent. Je sais que tu ne mégotes pas sur les charmes qu’elles t’offrent. Allons ! Tu verras, Moutjemet promet d’être aussi belle que Néfertiti, bien qu’elles ne soient pas du même sang. Elles ont toutes les deux cette allure qui les distingue des autres. Que puis-je t’offrir de mieux ?
La propre sœur de la Grande Épouse Royale !
Il observa quelque temps l’ibis aux ailes roses qui se prélassait parmi les canards en attendant qu’un poisson lui tombât dans le bec.
— Tu sembles déçu, remarqua-t-il dans un sourire vaguement narquois. Oublies-tu que, par ce mariage, tu deviendras le personnage le plus important du royaume après moi ? Je ne peux te rendre un hommage plus grand.
— J’aurais préféré un poste de commandement près d’un bataillon quelconque, murmura Horemheb.
— C’est bon ! Je te le donne.
Au cri que poussa son ami, l’ibis sursauta et s’envola pesamment.
— Tu resteras en garnison à Memphis. Forme ton armée comme il te plaît, mais je t’interdis de prendre la moindre initiative guerrière et ne me réclame pas un budget plus grand que celui que je t’allouerai. Je t’ai dit que j’avais besoin de tout mon or pour construire ma capitale.
Horemheb vint se jeter aux pieds de son compagnon.
— Je surveillerai simplement les allées et venues de nos voisins, j’inspecterai les frontières mais ne ferai rien qui pousserait nos adversaires à se rebeller contre nous.
— Relève-toi, mon frère, s’exclama Akhénaton. Tu ne m’as guère habitué à ces formes de préséance lorsque nous sommes seuls. Il faudra que tu finances toi-même ta flotte et ta charrerie. Ta famille est puissante et riche, elle t’y aidera. Je te rembourserai plus tard.
Il se racla la gorge, histoire de montrer à son compagnon que cette décision le perturbait.
— Ce n’est pas de gaieté de cœur que je t’accorde cette charge. Je voulais que tu restes à mes côtés. Mes amis sont peu nombreux pour l’instant.
— Majesté ! Chaque jour, ils viennent à toi.
— Parce que je les paie. Mais, seront-ils sincères, fidèles ?
— Le gain les attachera, tu le sais bien.
— Ah ! Horemheb ! Comprends-tu pourquoi il me faut tout cet argent ?
*
Neby ne se lassait pas de regarder sa fille. Elle l’avait tenue contre elle toute la nuit sans pouvoir fermer l’œil, attentive au moindre souffle, au moindre geste. Un sourire, un son, un mouvement et Neby se tournait vers Nephtys, soucieuse de son bien-être. Ah ! Que ses préoccupations de scribe semblaient loin à présent qu’elle avait l’enfant auprès d’elle ! Elle embrassait Nephtys dès qu’elle en ressentait le désir, la caressait tout à loisir et la reprenait sans cesse entre ses bras pour le plaisir de la bercer et de lui susurrer des petits mots doux et agréables.
Pas une image de Malgatta ne lui était venue à l’esprit, pas une ombre du visage de la reine Tiyi n’avait effleuré son esprit, pas plus que la perspective de sa mission n’avait obscurci sa joie à se retrouver, là, sur le bateau de Minhotep.
Nephtys était une jolie fillette, robuste, vive et rieuse. Sa petite tête avait plus de cheveux qu’en avait eu celle de sa mère dans toute son adolescence. Oui ! Nephtys était belle. Thoueris la nourrissait admirablement bien et, mieux encore, elle portait sur l’enfant des yeux pleins d’attention. En comparaison, Baken, son fils, paraissait plus fluet. Il rechignait souvent sur le lait que lui offrait sa mère en détournant sa bouche du mamelon encore gonflé qu’elle lui présentait après avoir nourri Nephtys. Il dormait peu et pleurnichait facilement. Pourtant, Neby revoyait le jour où Thoueris berçait dans ses bras un garçon aux yeux vifs et aux gestes alertes alors que, dans les rues de Thèbes, elle recherchait une nourrice pour sa fille. Pouvait-on en déduire qu’à l’instant où Thoueris avait serré Nephtys contre elle le garçonnet s’était instinctivement senti refoulé en seconde position ?
Neby sourit à sa fille, puis la prenant contre elle, embrassa ses joues soyeuses et la petite se mit à gazouiller de joie.
— Tiens, prends-la, proposa la jeune femme à Niny qui observait l’enfant avec des yeux écarquillés de plaisir. Je vais descendre faire un tour sur le quai.
— Ne va pas trop loin, recommanda Niny en prenant l’enfant dans ses bras et en la balançant doucement.
— Je ne dépasserai pas les bornes d’arrimage.
Peu convaincue, Niny rétorqua :
— Laisse Myriam t’accompagner.
— Je n’ai pas besoin d’escorte, assura Neby en riant. D’ailleurs, Myriam prépare un ragoût de mouton aux fèves.
— Alors, dis à Thoueris d’aller avec toi. Je m’occuperai aussi de Baken.
— Elle dort. Son fils a pleuré toute la nuit. Mais, dieu du ciel, Niny ! Ne t’inquiète pas. J’ai besoin de sortir, de sentir la foule. Il faut que je marche un peu.
Niny cala l’enfant sur ses courtes cuisses et la balança doucement d’avant en arrière. Ah ! C’est que Niny la naine sentait son cœur plein à ras bord d’amour pour cette petite chose qu’elle tenait contre elle et qui respirait avec tant de confiance.
— Alors, ne tarde pas à rentrer. Si tu veux, nous sortirons ce soir.
— Ce soir !
— Oui, pour tâter les « on-dit ».
— Nous irons à la « Taverne de Min » ! leur cria Minhotep qui, allongée sur une natte à même le pont, sortait d’un long sommeil réparateur. Ce vieux voleur d’Ousert nous apprendra sans doute quelques nouvelles. Il est temps que nous sachions comment se comporte notre nouveau pharaon envers le peuple. Allons, Neby, ton amie Niny a raison. Ne tarde pas trop et ne t’éloigne pas du bateau. Tu pourrais faire quelques mauvaises rencontres que tu regretterais vite. N’oublie pas que personne ne sait où est ta fille. Jette la passerelle, Kyos et laisse-la jusqu’à ce qu’elle revienne.
Quand Neby fut sur le quai, il lui sembla qu’une autre vie l’empoignait. Elle ressentit aussitôt l’envie d’exprimer quelque chose. Puis, abordant la foule qui se pressait sur le port et s’engouffrant parmi les dockers, les marins, les scribes, les pêcheurs, elle comprit. Dès que Nephtys n’était plus dans ses bras, elle repensait à la mission qui l’attendait. Un travail périlleux dans lequel elle devait s’investir corps et âme. Une lourde charge qui ne demandait aucun compromis, aucune faute.
Dans quelques jours, Néfertiti, la jeune reine soutenue par Tiyi, la reine-mère, lui réclamerait le meilleur d’elle-même. Établir la liste de tous les lieux où se trouvait l’image du dieu Amon dans les temples de Karnak n’allait pas être chose facile, d’autant plus qu’elle devait œuvrer dans un nid d’espions, de fourbes et de traîtres.
Et Panehesy ! Le Grand Prêtre de Ptah, le père de Nephtys ! Vers qui se tournerait-il ? Allait-il agir pour ou contre elle ? Neby frissonna. Non ! Jamais elle ne lui donnerait sa fille, pas plus qu’elle ne serait sa concubine. Panehesy pouvait réclamer un enfant à sa femme et si celle-ci était inapte à le lui donner, l’adoption était chose courante en Égypte.
Perdue dans sa pensée, Neby sentit qu’elle se heurtait à quelqu’un. Elle leva les yeux sur un grand jeune homme dont le visage rieur la regardait. Plus loin, un débardeur esquissait de grands gestes impatients dans sa direction.
— Il me fait signe qu’il n’a pas besoin de main-d’œuvre, fit le garçon en haussant l’épaule. Voilà trois bateaux à qui je demande du travail et qui ne peuvent utiliser mes services. Ils disent que je suis un freluquet et que mes muscles ne sont pas ceux d’un débardeur.
— Que sais-tu faire, si tu n’es pas docker ?
— Tout. Je sais conduire un navire à la rame, à la voile ou au gouvernail. Je sais les mener sur le fleuve et en pleine mer. Je sais charger, décharger. Je sais même lire, écrire et compter.
— Et personne ne veut de toi ! C’est insensé. À qui as-tu demandé ? s’enquit Neby en observant de plus près le garçon.
Puis, elle regarda le marinier qui lançait toujours de grands signes dans leur direction.
— Mais, c’est à toi qu’il fait appel. À mon sens, il te réclame.
— Oui, mais depuis que je t’ai vue, c’est sur ton bateau que je veux travailler.
— Ce n’est pas mon bateau.
— Je t’ai vue en sortir.
Neby se tourna vers les embarcations et pointa son doigt vers La Croix d’Ankh.
— C’est le bateau d’une amie qui m’héberge de temps à autre. Moi, je vais retourner à mon travail et, dans quelques jours, je serai à Karnak. Veux-tu que je demande à Minhotep, la batelière, si elle engage des travailleurs ?
— Tu ferais ça !
— Bien sûr. Minhotep n’a que deux hommes d’équipage, ignorant l’un et l’autre l’écriture. Elle n’a besoin de personne pour tenir ses comptes, mais parfois un homme qui sait lire lui serait utile.
Neby lui saisit le bras.
— Viens.
Elle l’entraîna sur la berge, à l’autre bout du quai, et ils longèrent le fleuve, là où les pêcheurs déchargeaient leur cargaison de poissons qu’ils avaient pris la veille. Les nasses trempaient dans l’eau et, parfois, un poisson qui s’y trouvait enfermé remuait si fort qu’il faisait trembler les mailles du panier. Anguilles, carpes, mulets, tanches, perches allaient bientôt se déverser sur le marché pour être exposés aux regards des acheteurs. Les plus grosses prises pêchées au harpon, les autres au filet, s’entassaient dans de grands cageots qui, parfois, se mêlaient aux caisses de légumes, aux cages de bois qui enfermaient les oies ou les multiples bottes de lin ou de papyrus.
Neby s’arrêta près d’un petit bosquet dont les racines s’enfonçaient dans l’eau. Puis, elle saisit une tige de roseau.
— Attends, je vais te l’aiguiser, s’empressa le jeune homme en souriant.
— Tu comprends vite. Quel âge as-tu ?
— Dix-sept ans. Et toi ?
— Un peu plus.
Il se mit à rire, farfouilla dans la ceinture de son pagne et en retira un calame et un pain d’encre enfermés dans un petit godet.
— Ton roseau ne servira à rien, j’ai ce qu’il faut. Reste la feuille de papyrus.
Puis, fouillant dans les plis de sa ceinture qu’il dut dénouer pour la circonstance, il sortit un pauvre bout de feuille grisâtre tant il était de mauvaise qualité. Il renoua sa ceinture et regarda la jeune femme, le sourire aux lèvres.
— C’est tout ce que je possède. Habituellement, j’ai toujours un morceau d’argile avec moi.
Neby se fit rêveuse, juste quelques secondes, le temps de revoir les jours sombres et lointains où, adolescente, elle sillonnait les routes à la recherche d’un client qui veuille bien utiliser ses services. Parfois, elle ne disposait, elle aussi, que d’un petit bout de feuille de papyrus ou d’un morceau d’argile qui lui permettait de montrer qu’elle savait écrire. Elle avait dû prouver ainsi tant de fois ses compétences !2 Quand elle abaissa ses yeux sur le jeune garçon, elle vit qu’il avait tracé sur sa feuille quelques lignes en hiératique.
— Qu’as-tu écrit ? dit-elle en prenant le texte.
Elle lut et se mit à rougir légèrement.
— Est-ce vraiment ce que tu penses ?
— Bien sûr. Je trouve que tu es belle comme la déesse d’un temple.
— Si tu n’es pas plus sérieux, affirma-t-elle d’un ton tranquille, je te renvoie à l’homme qui te faisait des signes et tu iras décharger son bateau.
— T’ai-je fait du tort en écrivant que tu étais aussi belle qu’une déesse ?
— Non, bien sûr. Aimerais-tu en voir ?
Surpris, il écarquilla les yeux.
— Voir quoi ?
Elle se mit à rire et il plongea hardiment son regard dans le sien. Il avait des yeux d’une couleur indéfinissable. Quand il plaisantait, ils devenaient verts alors que leur teinte naturelle semblait presque grise. Il avança vers elle un menton lisse et triangulaire, bruni comme le reste de son visage et Neby vit qu’il quémandait une explication.
— Voir quoi ? Mais voir les déesses dont tu me parles ! reprit-elle. Hathor, par exemple, Isis, Maât, Séchat et d’autres encore. Tu écris vite et bien. Si tu veux, je t’engage.
Il se frotta les yeux d’une poigne vigoureuse. Cette fois, il ne riait plus. Son regard avait même pris une dimension étrange où l’incrédulité était proche.
— Tu m’as dit que le bateau n’était pas à toi.
— Je ne pense pas à La Croix d’Ankh. Je te parle d’un travail dans les temples de Karnak !
Ces mots le perturbèrent. Il semblait avoir perdu tous ses moyens. Neby vit que ses doigts s’agitaient sur les pans de son pagne qui tombaient le long de ses cuisses nues encore juvéniles.
— Travailler dans les temples de Karnak ? reprit-il. Mais qu’y ferai-je ?
— Ce que je te demanderai. Il me manque un scribe pour la mission que je dois accomplir.
Il ouvrit la bouche, mais elle l’arrêta d’un geste.
— J’ai engagé sept scribes pour effectuer ce travail, mais aucun ne m’aidera plus qu’il ne faut. Peut-être même chercheront-ils à me déstabiliser par des paroles malveillantes pour me faire perdre mon sang-froid, ma belle humeur ou simplement mon assurance et mes capacités. Pour cette raison, j’ai besoin d’un jeune scribe qui soit en même temps un serviteur dévoué, fidèle et qui accepte les besognes les plus ingrates et les plus difficiles, celles que je ne pourrai faire et qu’ils ne voudront pas exécuter. Acceptes-tu ?
Elle vit les yeux du garçon briller de joie et, sur son pagne, ses doigts se desserrer pour retomber plus mollement le long de son corps.
— Ce n’est pas tout, fit-elle.
— Peu importe. J’accepte.
— C’est un travail périlleux qui réclame une entière discrétion. Sais-tu tenir ta langue ?
Les yeux du jeune homme s’éclairèrent. Puis, il posa son index sur sa bouche et en barra verticalement le passage.
— Si tu es muet comme une tombe, alors, je t’engage. Comment t’appelles-tu ?
— Sen.
Elle lui tendit la main.
— Moi, je suis Neby.

1. Lire : Les Thébaines, Le Chant de la Terre, tome 7 ; voir aussi Les Thébaines, L’Ombre d’Amon, tome 4, Pocket nº 14972.

2. Lire : Les Thébaines, Les Dieux indélicats, tome 6 ; voir aussi Les Thébaines, Brûlant Delta, tome 3, Pocket nº 14791.
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